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La Visite au Cuit île Selzatts
Depuis un temps immémorial, il était établi

dans la famille des Van Nispen, les brasseurs
de Wuestwezel, qu'il fallait qu'une fois l'an pour
le moins l'on rendit visite au curé de Selzaête
et comme le digne abbé cumulait avec ses fonc¬
tions de pasteur des âmes celles de guérisseur,
on choisissait pour l'aller voir le moment où
les membres de la famille' présentaient réunis
sur leurs diverses personnes le plus grand nom¬
bre possible de maux à soulager. Il n'y avait
malheureusement à cette époque de l'année que
le jeune Hans dont l'index était muni d'un vas¬
te panaris déjà blanchissant, et la cousine Phi¬
lomène, épouse Capryck, qui souffrait cfaigreurs
d'estomac désagréablement quotidiennes. C'était
peu ; on aurait voulu attendre quelque temps
encore pour pouvoir offrir âii curé une collec¬
tion plus parfaite d'infirmités, mais les seuls
malades habituels de la famille : l'oncle Jarisen
le rhumatisant, la tante Paulina et le cousin Ja¬
mes étaient morts dans l'année et il y avait peu
d'espoir que d'autres Van Nispen se missent
pour arranger les choses. à souffrir simultané¬
ment. Il ne fallait donc point attendre que dans
ses jeux violents le jeune Hans eut fait percer
son panaris ; le cas de l'aigre Philomène ne
pouvant souffrir à lui seul à motiver le voyage
à Selzaête. Toutes ces considérations jointes à
ce fait que le printemps commençait et que la
route devait être bordée de fleurs firent que les
plus notables des Van Nispen décidèrent qu'il
fallait partir au plus tôt.

La route de Wuestwezel à, Selzaête suit pas
à pas le canal qui va de Saswent à la mer. Sur
la droite, elle est coupée dans la colline crayeuse
plantée de champs de blés mûrissants et par¬
dessus la crête on voit à perte de vue les lourds
épis ondoyer en vagues dorées. Sur la gauche,
suivant le canal paisible, tout le long du che¬
min de nalage, de vieux peupliers que les vents
dominants ont penché se dressent comme une
troupe de mariniers géants courbés sur l'amar¬
re. tirant leur barque au fil de l'eau. Au-delà,
c'est la plaine ; elle s'étend immense et décou¬
verte avec, de-ci de-là, un bouquet d'arbres iso¬
lé, un petit bois, une longue rangée de hêtres
bordant un champ et ses mille cultures diverses

. qui tapissent le sol et le font ressembler au tis¬
su d'un habit d'arlequin. Au loin, trois villages
entourés d'arbres font une tache sombre, tandis
qu'à cheval sur l'horizon brumeux, un vieux
moulin manchot agite lentement en cadence son
aile sous les caresses de la brise.
Les honorables représentants des Van Nis¬

pen, 'a tante Julia et la cousine Philomène, che¬
minaient paisiblement sur les bords gazonnés
de la route et devant elles le jeune Hans galo¬
pait tumultueusement. Il allait et venait, mon¬

tait les crêtes, s'arrêtait pour cueillir un coque¬

licot, , arracher un pied de bleuet ou effeuiller

innocemment une pâquerette. Tant et si bien
que lorsque se présentèrent les premières mai¬
sons de Selzaête, le jeune Henri, qui avait fait
en gambadant plus du double du chemin, était
complètement fourbu. La tante Julia fut obligée
de le prendre à la remorque après avoir confié
à Philomène le volumineux panier qui ne la
quittait jamais lorsqu'elle sortait de chez elle.

Ce fut en cet équipage que se fit l'arrivée chez
le curé : Il habitait tout près de l'église un joli
petit presbytère couvert d'ardoises. Un portail
de fer forgé coiffé d'un buisson épais d'odoran¬
tes clématites s'ouvrait sur l'allée conduisant
à la maison à travers le jardin, et lorsque la
vieille servante entr'ouvrait la grille, on aper¬
cevait un tableau multicolore de parterres sur¬
chargés de fleurs épanouies pêle-mêle, à la mode
anglaise.
La tante Julia rajusta sa coiffure, redressa

d'un revers de main le col froissé du jeune
Hans et lorsqu'elle eut constaté qu'il n'y avait
rien de répréhensibîe dans la tenue de Philo¬
mène, elle sonna.

La vielle, servante vint ouvrir le portail grin¬
çant ét le jeune Hans décocha un coup d'œil
eu ri eux-vers les touffes fleuries du jardin.

— Bonjour, madame, dit la tante Julia. Est-ce
que M. l'abbé est chez lui ?

-f— Hélas non, madame. Il est parti dès hier
soir pour le grand pèlerinage de Saint-Albert.
— C'est vrai, je - n'y avais point songé. Nous

reviendrons voir M. le curé un autre jour.
— C'est cela, au revoir.
— Au revoir.

Et la porte se referma sur le jardin fleuri. La
cousine Capryck eut un geste de dépit et le
jeune Hans regarda sa tante d'un air interroga¬
teur.

— Eh bien, dit-elle, mes enfants, puisque le
curé n'est pas là, allons boire une chope au ca¬
baret, puis nous ferons quelques emplettes avant
le retour.

Faire des emplettes était une occupation qui
remplissait de joie le jeune Hans car cela repré¬
sentait pour lui de longues stations dans de
sombres magasins ou, pendant que le marchand
exhibait ses produits, il pouvait tout à son aise
farfouiller dans tous les coins et découvrir d'ad.-
mirables trésors.

Chez le mercier, il recueillit cinq bobines,
trois boîtes vides et un petit carré de papier
d'étain où l'on avait cousu des boutons pour les
mettre en devanture.
Chez l'épicier il eut des sacs de papier pour

faire éclater en imitant le bruit du canon.
Chez le papetier, il manipula maladroitement

une presse à copier, s'écrasa le doigt et son pa¬
naris fut guéri.
Pour bien finir la journée, la tante Julia em¬

mena tout son monde chez le pâtissier Verdekel,
dont la devanture était bourrée de brioches
suant le beurre et de stalactites de sucre candi.
Le jeune Hans dut se contenter de dévorer

, des yeux les bonshommes de pain d'épices, les
pipes de sucre rose et autres friandises parti¬
culièrement appétissantes, mais la cousine Phi¬
lomène, qui était à l'âge où la raison et l'expé¬
rience sont assez développées pour légitimer les
pires excès, engloutit une si grande quantité
d'éclairs au chocolat qu'elle dut se coucher le
soir en .rentrant et fut prise la nuit de vomis¬
sements et d'une telle indigestion que ses ai-

. greurs d'estomac disparurent à tout jamais.
P. Trolett.

RESSOUVENIR

C'était le jour béni de ton
premier baiser.

Stéphane M al.larme.

Un souffle énamoure d'octobre tiède et doux
Diffusait alentour sa tendresse câline.
Et faisait frissonner en suaves frou-frous
Les peupliers, là-haut, dormant sur la colline,
Et les saules plongés dans une onde opaline.

Tranquilles, nous goûtions le rythme mesuré
D'un ciel où chaque fleur avait mis un pétale,
Et venions simplement respirer, en arrêt,
Bien seuls, nous retrempant de candeur virginale,
Le charme vespéral de cette heure automnale.

Un bienveillant sourire, en la pure atmosphère,
Circulait, tout rempli de gaîté coutumière,
Et notre âme, allégée, (hait semblable air ciel,
Comme il rayonne encor, parmi les larmes claires,
L'Instant d'élection, l'Instant immatériel,
Oit nos lèvres unies vibrèrent leurs prières.

George K. Lennox.
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|?ÊCHEUR D'tfsr,ANDE
Loti les a chantés sur la vague pleureuse
Où sombrent peu à peu leurs éparses blancheurs
Les goélands de toile emportent les pêcheurs
Et la mer a pour eux les yeux d'une amoureuse.

Tous ne reviendront pas, ils le savent. Plusieurs
Connaîtront le linceul des brumes ténébreuses,
Et l'Islande aura fait des veuves douloureuses
Dont le cri gémira sur les landes en fleurs.

Qu'importe ! Le marin se donne sans réserve,
Et malgré les dangers que le flot lui réserve,
Il adore dévotement l'abîme vert. . .

C'est ainsi que pour vous, narguant sa destinée,
Dévotieusemcnt mon âme s'est donnée.
Je vous aime comme un Breton «fine la mer.

Trévise.

-Ç»

mimtL

Comme un morceau très pur, de grand miroir brisé,
Au creux du chemin gris, où croissent les vieux trembles
La flaque claire, où le croissant de lune tremble,
A dans la calme nuit des frissons irisés.

Les « fonds » où l'onde dort des chars 1rs ont creusés,
De grands chars attelés de bœufs allant ensemble
Accouplés sous le joug et dans la nuit il sembh
Qu'on perçoit aux lointains leurs bercements lassés.

Vers l'au-delà perché des arbres qui font voûte,
S'estompent dans la nuit 1rs .profondeurs des bols
Et les chants dè crapauds ont le son du hqitlbois.

Ma mignonne., passons sans ternir le miroir,
Dans lequel nous verrons se réfléchir ce soir.
L'ombre de notre amour, qui nous mit sur la route /

Trinquelage.
Bieujae ',Gi ronde), J906.

MémoNum © montpellier3m



4 L'ECHO DES ETUDIANTS

Comment je me documentai
sur la Planète Saturne

Nous nous découvrîmes en même temps, et
me remémorant le peu d'anglais que je savais, ji
le saluai d'un « g-ood morning, sir » où j'es¬
sayai de mettre le plus pur accent londonien.

— Vous prononcez fort mal l'anglais, Mon¬
sieur, me répondit Dixon.

—■ Et vt^us, Monsieur, lui dis-je, car j'étais
ce matin-là d'excellente humeur, vous articulez
le français mieux qu'un vrai parisien.
,Nous nous présentâmes l'un à l'autre ; i;

me dit qu'il s'appelait Dixon Mac Wain et qu'il
avait entendu beaucoup parler de moi ; le curé
lui avait même affirmé qu'avec le notaire, le
médecin et lui-même, j'étais une des rares per¬
sonnes avec qui il pourrait prendre plaisir à
causer.

11 avait, en outre, appris que je m'occupais
de zoologie, et cela l'avait décidé à venir ne
voir au plus tôt.

— Car, me dit-il, j'ai besoin pour les tra¬
vaux auxquels je me livre actuellement, d'une
pince très petite, et je crois que l'objet que les
entomologistes appellent une brucelle ferait par¬
faitement mon affaire.
Je possédais l'instrument en question, et pour

le lui donner nous revînmes vers ma chaumiè¬
re. Il admira sans exagération l'ordonnan¬
ce de mon intérieur, inspecta mes glaïeuls avec
intérêt et m'offrit de me donner un plant de
chrysanthèmes qui produisait des fleurs absolu¬
ment remarquables. Nous restâmes à causer
une partie de la .matinée ; puis, il m emme-.
na chez lui.
Tout le long du chemin, il se répandit en,

compliments sur mon compte, se félicita de
m'avoir rencontré.et jura de faire de moi son
meilleur ami.

Oui, me disait-il, nous sommes faits pour
nous entendre ; je veux que vous participiez
à ma fortune ; vous aurez une part de la gloire
qui s'attachera à mes découvertes, et puis, ajou-
ta-t-il, parlant bas, vous me rendrez un im¬
mense service en m'assistant dans mes tra¬
vaux.

J'alléguai que j'avais aussi mes études à pour¬
suivre ; j'étais ici pour chercher des escar¬
gots et non la gloire.

—. Eh bien ! dit-ii, vos escargots attendront,
tandis que ,1a gloire n'attei.a pas.
...Nous étions arrivés à l'autre bout du villa¬

ge ; la maison qu'il habitait était la dernière
de la rue : c'était un vaste bâtiment en bri¬
ques, précédé d'une cour dallée de grès bleu.
Quelques massifs de chrysanthèmes se dressaient
entre les pierres, et dans une volière quelques
oiseaux rafes grinçaient et sifflaient à l'appro¬
che des visiteurs.

—• Il faut absolument, me dit Dixon, que
vous restiez à déjeuner avec moi.
Malgré que j'eûs fort envie d'entendre sa

conversation, je le remerciai, alléguant le dé¬
rangement que j'allais occasionner, mes travaux
à poursuivre, le repas que l'on était en train
de préparer pour moi et l'incorrection de ma
tenue. Cela ne servit à rien, il me retint de
force, délégua son cocher pour prévenir la cui¬
sinière de ne pas m'attendre, envoya deux ga¬
mins ramasser pour moi des escargots, et tro¬
qua sa jaquette contre un vieux veston tout
rapé, « pour me mettre à mon aise ».

II

Quinze jours ne s'étaient oas écoulés depuis
ma rencontre avec Dixon Mac Wain, que nous
étions déjà d'inséparables amis. Il m'avait mis
au courant de ses projets, de ses travaux, et
j'étais absolument enthousiasmé. Je passais la
plus grande oartie de mes journées dans son
laboratoire, à limer, ajuster et polir les diffé¬
rentes pièces qui devaient servir à la machine
dont il avait entrepris la construction.

Je dois avotçer que ces distractions mécani¬
ques faisaient le plus grand tort à mes études
personnelles : l'observation des escargots ne
battait plus que d'une aile, si l'on peut s'ex¬
primer ainsi, et le jour vint où je délaissai
complètement ces intéressants gastéropodes.
J'étais si pleinement absorbé par ma collabora¬

tion avec Dixon, que je ne songeai plus un
seul instant à parfaire mon grand ouvrage sur
« Les Caractères comparés des Escargots de la
région flamande », qui pourtant, après trois
ans de préparation, ne demandait plus que
quelques jours de travail pour être complète-
ment terminé. Tous les loisirs que me laissait
Dixon, je les employais à rêver et à méditer
sur l'admirable découverte de mon ami, -car il
ne s'agissait de rien moins que d'aller excur-
sionner dans la planète Saturne, si peu connue
des astronomes. S'il est facile de projeter un

voyage dans une planète lointaine, il est plus
difficile de trouver le moyen d'y aller, et vous
ne tarderez pas à comprendre de quelle élé¬
gante façon Dixon avait résolu cet important
problème.
L'appareil que nous construisions pour cela,

ît qui se trouva, prêt trois mois après mon ar¬
rivée à Steinkirch, se composait d'une très
grande sphère de cuivre rouge, munie d'une che¬
minée de même métal. Au centre de la sphère,
se trouvaient, face à face, quatre petites bou¬
les de platine iridié, reliçes deux par deux
aux pôles d'une bobine d'induction alimentée
par une batterie d'accumulateurs spéciaux.
Quand je parle d'accumulateurs, j'emploie évi¬
demment un terme faux, car les appareils que
je désigne ainsi n'avaient d'accumulateurs que la
forme, et quoique construits comme ceux dont on
se sert habituellement, ils étaient pleins d'un
liquide fluorescent, bleu violacé, et ne pouvaient
emmagasiner la plus petite quantité d'électri¬
cité. Par contre, tout le fluide produit par une
petite dynamo et un moteur à gazoline, acquer¬
rait en les traversant des propriétés nouvel¬
les.
Je ne veux pas m'étendre longuement sur les

propriétés du mécanisme que nous avions bapti¬
sé du nom de « déflagrateur d'énergie » ; s'il
me fallait donner l'explication exacte et scienti¬
fique de ce qui se passait dans la sphère de
cuivre, il me faudrait écrire un volume entier,
tout rempli de chiffres et de formules, que mes
lecteurs trouveraient par trop rébarbatifs. Du
reste, j'avoue que je n'ai rien compris aux ex¬
plications de Dixon là-dessus.
Tout ce que je puis faire, c'est d'indiquer

grossièrement à quoi était destiné l'appareil, et
comment il se comportait.

Le déflagrateur devait agir sur l'énergie la¬
tente contenue dans l'espace, comme un cris¬
tal de glycérine qui, par sa seule présence,
produit la cristallisation de milliers et de mil¬
liers de tonnes de ce corps.
L'appareil ne fabrique pas de l'énergie, m'a¬

vait expliqué Dixon. Il en provoque simplement
la manifestation. Sitôt la dynamo en marche, il
se produit, partant de la cheminée de cuivre,
une sorte de zone cylindrique d'énergie réelle,
d'énergie active, qui se propage indéfiniment en
ligne droite à travers les gaz et le vide absolu,
et, ce qu'il y a de plus curieux dans l'affaire,
m'affirma-t-il, c'est qu'une fois l'énergie mise
en branle, rien ne saurait en empêcher la ma¬
nifestation ; et, pour que je puisse mieux com¬
prendre, Dixon m'expliqua que si le déflagra¬
teur envoyait vers un coin du ciel un « cylin¬
dre énergétique », pendant un temps, si court
soit-il, ce cylindre s'en irait tout droit vers
l'infini, semant sur son passage diverses mani¬
festations d'énergie, sans s'amoindrir jamais,
ni jamais disparaître. C'était en quelque sorte
comme je le compris, une manière de mouve¬
ment perpétuel. Je crains que mes lecteurs ne
saisissent par exactement ce que je veux leur
faire entendre, mais je pense qu'ils seront com¬
plètement éclairés quand je leur aurai raconté
la première expérience que nous fîmes du défla¬
grateur. (A suivre). P. Trolett.

ARDENT T^MOUR
Je veux t'aimer, ami, pendant toute ma vie ;
Mon être t'appartient et mon âme ravie,
Volontiers s'associe au don que fait mon cœur.
Je ne connaissais pas, avant, le grand bonheur
D'aimer quelqu'un, plus que soi-même et sans partage.
Car, jusqu'à maintenant, mon pauvre cœur volage
Avait, peut-être bien inconsidérément,
Battu, nombre de fois, pour plus d'un tendre amant.
Mais, lorsque je te vis, aussitôt ma pensée
S'envola près de toi palpitante et grisée.
Je t'aime... et je désire, au moment de mourir,
Que ton baiser se mêle à mon dernier soupir !

Corisandre.
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A Propos du Coup de Hame

Monsieur Kikou de Trafalgar dans le dernier
numéro de son journal a publié un article sur
le coup de raine, où n essaie de réfuter celui que
j'écrivis huit jours avant dans YEcho.

Je laisserai de côté les indications qu'iil don¬
ne sur les positions des membres aux divers
temps, indications qui ne jettent du reste pas
grande lumière sur la question et je ne retien¬
drai que les arguments :

— Monsieur Kikou de Trafalgar dit en subs¬
tance : « L'effort maximum ne doit pas, con¬
trairement à la théorie indiquée par Lamar-
che, être produit lorsque la rame est perpen¬
diculaire au canot, mais bien plus tard. »

Je renvoie mes lecteurs à mon article précé¬
dent, pour voir ce que la. théorie permet de pen¬
ser de cette affirmation : du reste, monsieur
Kikou de Trafalgar appuie son dire non d'une
démonstration, mais d'un simple t'ait d'obser¬
vation : Les pêcheurs du cap Creus fournissent
leur effort maximum sur la rame après que celle-
ci a passé par l'incidence normale.
Monsieur Kikou de Trafalgar, qui a appris à

ramer à l'école des pêcheurs du cap Creus, four¬
nit, en effet, l'effort maximum après que la rame
a dépassé l'incidence normale. Mais moi, qui
ai appris à ramer à l'école des Anglais, nos
maîtres incontestés en la matière, je fournis
l'effort maximum au moment même de l'inci¬
dence normale, et je peux affirmer, sans crainte
d'être démenti, que l'on rame beaucoup moins
scientifiquement au large du cap Creus que sut-
la Tamise à Kiew et à Richmond, où j'ai eu
le plaisir de résider (i). La seule conclusion à
tirer de cela, c'est que les pêcheurs du cap
Creus ne savent pas ramer, car ils ne font
guère travailler que les muscles du dos et non
ceux des bras.
Dans .la dernière partie de son article,

Monsieur Kikou de Trafalgar attaque mon af¬
firmation R = sin a, qui traduit !a courbe
représentative des variations du rendement. Je
crois que la démonstration que j'ai donnée était
•suffisamment claire pour toute personne ayant
fait un tant soit peu de mathématiques, pour
qu'il me soit inutile d'y revenir. Mais si Mon¬
sieur Kikou de Trafalgar n'a pas compris je
n'y peux rien. La cause de son erreur est, je
crois, que tandis que je parlais du rendement

de la rame, c'estnà-dire du rapport — (f étant la

force appliquée au canot par l'intermédiaire du
tollet et F la force appliquée à la poignée de
la rame), il envisage, lui, le rendement total
d'une force employée à faire mouvoir un ca¬
not. La courbe de ce rendement n'est naturel¬
lement pas une sinusoïde et quoi qu'en pense
Monsieur Kikou de Trafalgar (qui n'en pense
certainement que des choses très vagues), c'est
une courbe encore beaucoup moins complexe.
Ceci étant dit, je poserai à mon contradicteur

une question : Vous parlez de la courbe repré¬
sentative du rendement des vitesses du canot.
Que diable peut bien signifier « le rendement
des vitesses d'un canot »? — C'est une expres¬
sion que je soupçonne cependant au fond de si¬
gnifier quelque chose, niais qui, telle qu'elle est,
représente quelque chose d'archi-faux.
Je me permets maintenant de relever une au¬

tre faute grossière. Vous dites (deuxième colon¬
ne de votre article) : « Si en D agissait dans
toute la course de la rame une donnée F cons¬

tante, le maximum de rendement aurait lieu au
moment où les axes du canot et de l'aviron font
un angle de 90°. » Vous vous imaginez sans dou¬
te naïvement que si la force n'est pas constante,
le rendement n'a pas son. maximum lorsque la
rame .est normale à l'axe du canot. Eh bien !
suivez mon raisonnement, s'il vous est possi-

f
ble : R -== — : f = F cos a == F sin a donc

R
F sin y.

R = — sin
n F sin a

Faisons F'= 0 F, il vient R' = - =sina

— Ceci mis à part, j'ai été fort étonné que
quelqu'un qui se dit mon excellent anu me lan¬
ce à propos de mon scaphe une pointe si per¬
sonnelle qu'elle n'intéresse personne et je ne
serais pas étonné qu'en écrivant son article
Monsieur Kikou de Trafalgar ait ooursuivi le
but de démontrer que je suis un âne plutôt que
d'apporter à l'étude de la question une contri¬
bution intéressante. Le succès ne nie semble pas,
du reste, avoir couronné cette tentative.

E. Lamarche.

M. le Délégué Inaugure
A Charles MARTEL,

cordialement.

Le village de Fouilly-les-Cornichons était un
village heureux et, comme les peuples et les
villages heureux, il n'avait pas d'histoire. Ses
habitants étaient de bons cultivateurs qui s'oc¬
cupaient de leurs terres et de leurs bestiaux
« eu bons pères de famille » (camime dit, le
Code), dédaigneux de toute question politi¬
que, littéraire, musicale ou autre. Tous les
quatre ans, ils réélisaient avec entrain la mu¬
nicipalité sortante, et depuis vingt ans déjà
leur maire était toujours le même.
Mais tout ici-bas a une fin et les jours heu¬

reux passent vite. On en fit la triste expérien¬
ce à Fouilly-les-Cornichons.

Un jour revint dans le pays le fils d'un des
fermiers les plus aisés' du village, Cnichot,
puisqu'il faut l'appeler par son nom. Cruchot
avait usé un nombre infini de culottes sur les
bancs du collège du chef-lieu, où on avait cou¬
tume de le citer comme le plus beau cancre
de sa génération et n'ayant jamais rien com¬
pris à ce qu'on lui avait expliqué, il se croyait
très intelligent.
La caserne le cueillit au sortir de l'internat ;

son existence n'en fut aucunement changée et
trois ans de plus, il vécut de la vie végétative.

De ses longues études, il avait très peu
retenu ; trois mots s'étaient seuls gravés dans
son esprit et encore n'en avait-il pas bien saisi
■le sens : Envaneipation, Progrès, Harmonie.
Il voulut en tirer sa ligne de conduite et y

réussit à sa façon.
A peine Cruchot fut-il installé à Fouilly-les-

Cornichons qu'un vent de guerre civile souf¬
fla sur le malheureux village, si tranquille
jadis. Dès le premier jour, en effet, il com¬
mença une ardente campagne pour réaliser son
programme.

Il parla d'Emancipation. Trouver quelque
chose à émanciper fut plutôt difficile, mais un
esprit intelligent et distingué comme celui de
Cruchot ne pouvait être arrêté par aucun obs¬
tacle et notre homme se fit le raisonnement
suivant :

Le maire était à la mairie depuis trop long¬
temps et le conseil municipal aussi ; or, pour
être vraiment libre, il faut souvent changer de
maître ; donc, pour être vraiment émancipé, il
fallait que le village de Fouilly-les-Cornichons
mît à la porte de la mairie maire et conseil
municipal.
Cruchot s'agita si bien que le bourg se trou¬

va bientôt divisé en deux camps : on commen¬
ça par s'insulter entre amis de la veille. Ou
finit par échanger des coups et le jour de l'élec¬
tion, la gendarmerie dut intervenir. Le hardi
novateur fut porté en triomphe à la mairie ;
ses amis se rendirent ensuite à la maison de
l'ancien maire, où ils brisèrent quelques vitres
après avoir brûlé dans la rue un mannequin
de paille.
La question « Emancipation » résolue, se

posa la question « Progrès ». Pour Cruchot,
Progrès et Statue étaient choses identiques.

« Toute statue, avait-il coutume de dire au
Grand Café du Petit Coin, marque un stade
avancé dans l'évolution progressive des peu¬
ples. » Donc, pour que Fouilly-les-Cornichons
fût un village de progrès, il lui fallait une
statue.
Deux ans durant, il chercha quel grand gé¬

nie du pays il pourrait statufier, mais le pays,
comme beaucoup d'autres, n'abondait pas en
gloires éclatantes : on dut se contenter d'une
modeste gloriette de second ordre : Népomu-
cène-Pancrace-Cucufat Tartempion.

Ce Népomueène avait été, sa vie durant, bon
époux, bon père... et le reste (voyez la for¬
mule) ; de plus, il avait mis en vers de 14 et
17 syllabes les divers moyens de fumer la
vigne et les champs de navets. C'était plus
que suffisant pour avoir droit à la considéra¬
tion de la postérité et ;le village n'appela plus
Tartempion '(Népomucènte-Panerace-Cucufat)
que « te grand poète national ».
Cruchot se fit fort d'amener te Président

du Conseil (ministre de l'Agriculture et des
Beaux-Arts), à l'inauguration du monument
Tartempion, au cours de laquelle, il (le mi¬
nistre, pas Cruchot) prononcerait un très
grand discours portique.
Mais pour bien recevoir un ministre, il faut

une musique et la question « Harmonie » se
posa à son tour, inéluctable et impérieuse.
Pendant qu'on coulait en bronze le grand poète
(et l'opération fut laborieuse, car on n'avait
aucune photographie de lui : aussi bien sa
ressemblance ne fut-elle guère frappante), Cru¬
chot entreprit de fonder une « Philharmoni¬
que ». Ce fut long et difficile ; on ne s'impro¬
vise pas musicien. Enfin, après beaucoup d'ef¬
forts et de labeurs, ila « Philharmonique » put
joiier, à peu près bien La Marseillaise pour
le jour de l'inauguration, et la Marche funèbre
de Chopin en prévision de la mort du député
de la circonscription, déjà très âgé et malade.
Le grand jour de l'inauguration arriva. M.

±>AÎMLEJ^

Donc R' = R. est-ce clair
n F

.(1) Kiew et Richmond sont deux petites villes situées
sur la Tamise entre Londres et Windsor et. où les Londo¬
niens vont canoter très souvent. — E. L.
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IVSAiSON DE LA CRÉOLE
Chaussures TOBiE JULLIAN

3, rue de la Loge et 1, rue Jacques-Cœur
MONTPELLIER

Spécialité d'articles chics pour MM. 1rs EtU'
diants. — Escompte 5 0/q sur présentation de
leur carte.

le ministre n'avait pas daigné se déranger ; il
avait délégué un de ses attachés de cabinet,
lequel, ayant 1111 rendez-vous amoureux au chef-
lieu du département, n'avait rien trouvé de
mieux que de déléguer à son tour son secré¬
taire. Celui-ci, un tout .petit jeune homme, ai¬
mant la bonne chère et toujours content de
parader, fut enchanté du grand honneur que
lui faisait son « .patron ».
A Fouilly-les-Cornichons, on 'parlait encore,

malgré tout, de la venue du ministre ; que ce
fut lui en personne ou un quelconque délégué,
c'était, poui' ces bons cultivateurs, bonnet blanc
et blanc bonnet, ce en quoi ils ne se trompaient
.guère étant donnée la nullité habituelle de nos
honorables ministres.
Sur le quai (?) de la gare, AI. le maire et

son conseil attendaient ; la. musique (15 exé¬
cutants) était encadrée par les quatre sapeurs-
pompiers que le village voisin (Foiiilly-la-Pe-
lade) avait très gracieusement prêtés pour la
circonstance. Perrière la barrière séparant le
jardin du chef de gare du chemin, la foule,
impatiente et émue, regardait.
Au milieu d'un nuage de fumée, le train ar¬

riva soudain. Dans l'encadrement, de la por¬
tière, AI. Je délégué apparut.
Mais alors, furieusement, la « Philharmoni¬

que » .attaqua lia Marche funèbre de Chopin.
Au lien d'aller recevoir l'inauguraieur spi bas
des marches de son wagon, de première classe,
M. le maire Orucliot se précipita vers les mu¬
siciens et, brandissant sou échappe, leur en¬
joignit de jouer la Marseillaise. Peine perdue
et vains efforts ! Les exécutants de la musique
de Fouilly-les-Goniiclinns l'avaient totalement ou¬
bliée et ne se souvenaient plus que de la Mar¬
che funèbre.
Al. le délégué crut s'être trompé de station :

il allait à une inauguration, h un banquet,
mais point du font à un enterrement.
Il fit donner le signal du départ et disparut

avant que les bons habitants de Fouiilly fus¬
sent revenus de leur profond ëtounement.
Et-c'est ainsi que le buste du grand Tartem-

plon (Népomucènc-Pancrace-C-ucufat) ne put
ce jour-là être inauguré.

L. Myrtan.

Le Trio Glassique
SCÈNE VIII
LE mari., l'amant

(L'amant sort de la chambre, avec une figure
terrible qu'il destine au concierge. M,ais il n'a¬
perçoit que te mari, et le -voilà tout sourires.
Dans toute cette scène, 1e rôle de l'am-ant est
d'empêcher continuellement le mari de parler.)

L'amant

Vous désirez me parler. Monsieur ?
LE mari, se contenant

Oui, Monsieur. Ma visite vous surprend, sans
doute ?

L'amant

Pas du tout. Je l'attendais.
LE mari, avec surprise et colère

Vous étiez prévenu ?
L'amant, malgré lui

Le concierge...
LE mari

Ah ! Tandis qu'il m'arrêtait au 2e, ou m en¬
voyait au 4°, i'1 vous prévenait...

L'amant, rattrapant
Mais pas du tout. Il vient de me prévenir à

l'instant, devant vous.

Monsieur...
Le mari

L'amant

Mais d'abord, Monsieur, voulez-vous prendre
la peine de. vous asseoir?... Excusez-moi de
vous faire prendre une peine, dès le début de
nos relations... qui seront- longues, je l'espère,
et oharmantes, je n'en douté, pas... Mais cette
peine est légère. Et vous serez aussitôt large¬
ment dédommagé par la sensation de bien-être
reposant, de douceur, de paix, que vous éprou¬
verez dans ce; large fauteuil.

Le mari, refusant de s'asseoir
Excusez-moi, Monsieur.

L'amant, vivement
C'est moi qui m'excuse.

Le mari

De quoi ?

L'amant, pris de court

Je ne sais pas.

LE mari

Monsieur, je m'appelle...

L'amant
Inu tiiie, M o ns i eur ?

LE . m^ri
Vous connaissez mon nom ?

L'amant
Je n'ai pas à le connaître. Vous venez chez

moi. Je vous reçois. Votre nom n'appartient
qu'à vous. Je ne vous le demande pas. Deman¬
der le nom de celui qu'on reçoit en échange de
l'hospitalité qu'on lui donne, ce n'est plus don¬
ner cette hospitalité, c'est la vendre. Non, nov,
qui que tu sois, tu t'appelle mon hôte. Qui que
tu sois, c'est bien. Et, sans ■ être inquiet, j'ac¬
cueillerais Satan, si Dieu me l'envoyait.

LE mari, ahuri malgré lui
Pourquoi voulez-vous que Dieu vous envoie

Satan ? .

L'amant
iCe n'est qu'une façon de parler... de parler

en vers,... en vers de Victor Hugo.
Le mari, vivement

Je le savais !
L'amant

Ce n'est qu'une façon de parler... Car je ne
vois pas, en effet, ce que Satan viendrait faire
ici, ni pourquoi Dieu enverrait 29 bis, rue
Monge, ce iprince des mauvais anges... Monsieur,
donnez-vous la .peine de vous asseoir.

LE mari, sèchement
Je me suis déjà excusé, Monsieur.

L'amant
Moi aussi.

LE mari

De quoi ?
L'amant

Je ne sais pas.
LE mari

Ecoutez-moi, Monsieur. Regardez-moi.
L'amant

Vous êtes pâle.
LE mari

La colère !
L'amant, vivement

La faim plutôt, peut-être. (Montrant la table.)
Je n'ai que quelques gâteaux secs et un peu
de malaga. Voilà un repas bien frugal, sans
doute. {Il s'assied devant un couvert.) Mais je
vous l'offre de grand cœur.

LE! mari
Je n'ai pas faim.

L'amant
Moi non plus !

Le mari, regardant la table
Deux couverts ?

L'amant
Oui.

LE mari

Pour quoi faire ?
L'amant

Pour manger.
LE mari

Vous n'avez pas faim.

Mme I MARTIN dactylographe:Travaux deJ. IflHn i !!1, copie. 1, rue Maguelone
======== MONTPELLIER

L'amant .

Vous non plus. ■ ' . .

LE mari

Pour qui est le second couvert ?
L'amant

Quel est celui que vous appelez Je second?

LE mari

L'autre.
L'amant

Il est pour moi.
LE mari

Mais vous êtes là.

L'amant, changeant de place.
Je change de place.

Le mari, montrant celui que l'amant
vient de quitter.

Et celui-ci, alors ?
L'amant

C'est mon ancien couvert.

LE mari

Mais à présent ?
L'amant, se levant pour changer encore.

Je puis y revenir...
Le mari, l'arrêtant avec colère.

Pour qui, celui-ci ?
L'amant

Celhi-ci ?
Le mari

Pour qui ?

Pour vous.

Je n'ai pas faim.

(A suivre.)

L'amant

Le mari

Vanême.

X^C^XVXrsTDS *-
Pour Max ERITH

Quand les matins de chair et de rose et de lis
auront sur Je sol frais épandu les douceurs
des aurores, premières,
et que les brises calmes auront bercé les pleurs^
des tiges, tout le long des haies blanches tâpies,
à l'ombre de fraîcheur des aurores premières ;

Quand les Midis de sang et de plomb et de feu
auront appesanti leurs royautés ardentes
sur -les toits enflammés,
des Sodomes modernes, des Gomorrh.es vivantes,
et. sur les plaines au .loin poudroyantes et bleues,
sous les soleils ardents, faméliques, couchées ;

Quand la torpeur des soirs et des lents crépuscules
épandra sur les monts la triste .lassitude
dés brises de la nuit,
et que les vallons gris où les brumes circulent,
laisseront dépérir les tonalités rudes,
au contact des vapeurs annonciatrices des Minuits ;

Quand l'ombre descendra des nuages errants
sur le pas harassé des antiques demeures,
et que les blés vermeils,
s'imprégneront d'humidité, sous les auvents :

la Nature brisée acclamera cette Heure,
et moi, j'invoquerai Notre-Dame du Sommeil !

E.-G. Aîban.

= CIRQUE =

RANCY
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MAISON

du grand stroch
17, Rue Saint Guilhem. — MONTPELLIER

Nos Vêtements sur Mesure ou tout Faits
SONT VITE RECONNUS

à leur Elégance et à leur Cachet
TMILiili EU E? -f#» Réduction à MM. les Étudiants

Les Vêtements pour TOUS SPORTS
SONT CHEZ NOUS L'OBJET DE SOINS PARTICULIERS

EhDO-EhDO N. D. L. R.

Les directeurs 4-e l'Echo sont heureux de
porter à la connaissance des lecteurs qu'ils
sont à leur entière disposition pour toutes les
questions et réclamations qu'ils désireraient
leur adresser.
Ils recevront leurs visiteurs, tous les jeudis,

de 3 à 5, aux bureaux du journal, 3, rue Fer-
dinand-Fabre.

Au Sensationnel Spectacle de l'Eldorado
i Rue Boussairolles

Les meilleurs Films de (iAUMONT

SPSGTAGIE SENSATIONNEL & VARIÉ
1!

Maisons Recommandées
(1 franc la ligne et par mois.)

Papeterie - Imprimerie - Lithographie
Robert Sijas (2, place de la Préfecture).
— Fournisseur des Facultés de droit,
sciences et lettres, etc.. Spécialité de
carnets, «cahiers, corrigés, papiers clo¬
che et fournitures de papeterie Caries
de visité. Bonification spéciale à MM. les
Etudiants.

BARON, 22, Grand'Rue (Ancienne
Maison Allègre); — Parapluies, Om¬
brelles, Cannes haute nouveauté. —■

Spécialité de bijoux espagnols d'Eibar,
provenance garantie. Tous les prix sont
marqués en chiffres, connus. — Maison
de confiance spécialement recommandée
à Messieurs les Etudiants

Grand Casino GRANIER
PALAVAS (Rive droite)

Tous les jours Concerts Symphoniques
Sous la direction de lit. JUSTAMANO

De 4 à 6 heures et rte 8 à 9 heures du soir

THÉÂTRE DU CASINO
Tous les jours

REPRÉSENTATIONS THEATRALES

Opérettes, Comédie, Vaudevil le, Tournées
parisiennes

□=

S

=s *» s:

MONTPELLIER-AUTOMOBILE
56. Avenue da Toulouse. 56 — 5, Rue Maguelone, 5

= cxxrzr OE TOUTES JVIarques

Cycles Terrot & Saving
è
*

81

□=
PRIX SPÉCIAUX POUR MM LES ETUDIANTS

=g 4K- S. "= ■n

Maison de Tailleurs de premier Ordre

DEWACH
Voir les toutes dernières Nouveautés de la Saison Printemps-Été

Réduction 5 % à MM, les Étudiants Grand'Rue, 19,21 - MONTPELLIER
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5 et 10 francs par mois

L'importance de ia Maison permet de
livrer en quelques heures les appareils
les mieux confectionnés, d'après les
procédés les plus récents. — Tout est
garanti.

M. MAXIMIN
29, Boul. Jeu-de-Paume; MONTPELLIER

A l'Ambulance Française
26, Boul. Jeu-de-Paume

Angle de la Ruè Jeu-de-Paume
MONTPELLIER

Instruments de Chirurgie
Spécialité d'installations complètes

pour Mesiieou les Docteurs
AD COMPTANT OU A CREDIT

DEMANDER LES CONDITIONS

Restaurant Universitaire
F. GEYSSE, Propriétaire

PLACE DE LA MAIRIE
(Centre dos Fncultôs)

A la renommée de la bonne Cui¬
sine bourgeoise, recommandée à
MM. les Etudiants.

Pension depuis 60 francs
Repas depuis 1 50
Cachets depuis 1 25

Service et Cuisine soignés

GRAND

Restaurant Oriental
CIvUZKIv

Propriétaire

2, Rue des Etuves
et Place de la Comédie

Spécialement recommandé
à MM. les Etudiants.

ÉTUDIANTS !
(Four ttos Banquets

et Réunions d'amis,
Fouir vos dîners de Tlièse

Allez tous à Palavas, au GRAND-HOTEL

CHEZ SAINT-MICHEL
Téléphone Établissement ouvert toute l'année Téléphone

Grande Photographie

LÉONCHATIN
Ex-opérateur de Bacard

4, FUE RICHELIEU iderr. le Grand-Théâtre)

Spécialité de Portraits Artistiques
CHARBON-PLATINE

Gomme hichromalée - Pastel et Aquarelle
Reproductions en tous genres

MESSIEURS,
Les CHAPEAUX

les plus chics,
les plus durables

et le meilleur marché
sont encore

Cta CAULET, 25, M'Hue
Fournisseur de MM. les Etudiants

BRASSERIE TERMINUS
CAFÉ SABATIER

OUVERT TOUTE LA NUIT

Ernest COUFFINHAL
PROPRIÉTAIRE

Service de Jour à prix fixe
SOUPERS FINS

à la Sorti© des Spectacles
Rendez-vous des Etudiants

ETUDIANTS ï
au Café demandez tous

UN CANIGOU
Llqnenr de l'ataye île St-Martin An

Henry de CASAMAJOR
SEUL REPRÉSENTANT

3, rue Baudin, MONTPELLIER

N'achetez rien «aiiN avoir visité le»

NOUVELLES GALERIES
(Magasins Modernes)

On y trouve de tout, les Articles les plus courants dans tous les genres comme ceux du plus grand luxe
Visite/ nos fit oyons do

Tt=*?t

Parfumerie, Articles de Toilette, Chaussures, Bonneterie, Articles de sport. Photographie, Vélocipédie
Bijouterie, Orfèvrerie, Chemises, Cravates, Chapellerie, Parapluies, Maroquinerie, etc.ENTREE LIBRE PRIX FIXE

grande

Brasserie de Strasbourg
Place delà Comédie, MONTPELLIER

A, LAGRIFFOUL
Propriétaire

Etablissement de 1er Ordre
Ouvert jusqu'à 2 h. du malin

Cuisine très Soignée
PRIX TRES MODÉRÉS

Repas à Prix Fixe

Chauffeurs

©t Cyclistes
demandez le

Pneu "Le GAULOIS"
des Etablissements IlEiifiOlGV L\

J. BARASCUT
Chemisier-Diplômé

11, rue Aiguillerie, Montpellier

Faux-Cols exlra, Hommes el Dames
à O fr. 85 les deux

Cravates, Faux-cols, Gilets de Flanelle
CH MISES D'HOMMES SUR MESURE

Prix fixe marqué en chiffres connus

ETUDIANTS ! ALLEZ TOUS A

La G* Pharmacie Montpelliâraine
Du Docteur LAMOUROUX 4? *

Docteur en Médecine. Docteur en Pharmacie, Lauréat Premier Prix de
l'Université. — Ex-Chef de Travaux pratiques à l'Ecole supérieure de Phar¬
macie. — Ex-Professeur à l'Ecole supérieure de Commerce de Montpellier,
LA PLUS VASTE, LA MIEUX APPROVISIONNÉE ET FAISANT

LES PRIX LES PLUS BAS DE TOUTE LA RÉGION
Place de la Comédie — MONTPELLIER

EN VENTE PARTOUT

Tous les Samedis

desL'ECHO
ETUDIANTS

Indépendant
Littéraiie, Scientifique, Artistique

Sporiif et Mondain

ABONNEMENT ; 5 Fr. PAR AN

S'adresser au Bureau du Journal

pour les Annonces et Réclames

Montpellier. — Imprimerie Firmin, Montane et Sicardi. Les manuscrits ne son/ pas rendus Le Gérant : TOTO
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